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Fiche technique / Vers le projet de fin d’année



Laura Morsch-Kihn est diplomé d’une maîtrise en art plastique  ainsi que 
de deux Master; l’un en histoire de l’art et de la photographie, et l’autre en  
management des organisations culturelles. Dans son activité professionnelle, 
elle cumule les casquettes, à la fois de curatrice indépendante et d’artiste-édi-
trice. On retrouve dans ces travaux quotidien des thématiques comme le tra-
vail, les interactions sociales, la précarité et l’esthétique de la périphérie, les 
contre-cultures et les sous cultures, ...Depuis 2014, elle développe plusieurs 
projets artistique et curatoriaux liées à l’édition alternative tel que «Le nouvel 
esprit du vandalisme », «Printing on fire», «Édition précaire», «Bleu de travail» 
ou encore «Rebel Rebel », un salon dédié au fanzine qui a  maintenant lieux 
tout les deux ans au Fond régional d’art contemporain de la région Provence-
alpes-côte d’azur et dans le cadre duquel elle organise des ateliers d’édition  
avec des groupes d’adolescents dans les quartiers nord intitules Rebel Rebel 
zine. C’est ce dernier projet qui nous intéresse aujourd’hui et qui sera donc le 
point d’entrée dans la démarche de Laura.
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Tout d’abord, comment est  né le programme Rebel Rebel Zine ?

En 2014, Pascal Neveux, l’actuel directeur du FRAC PACA, m’a proposé de  
mener des ateliers d’édition à Marseille étant donné qu’ils sont assez actifs dans ce  
domaine d’une part par la collection de livres d’artiste et d’autre part avec le centre de  
documentation. J’ai émis des conditions celle de réaliser un projet contextuel en me 
rapprochant de la population des quartiers nord et de faire découvrir aux participants 
toute la chaîne d’édition, de la création à la diffusion en passant par la production.

C’est comme ça qu’est né Rebel Rebel zine qui comprend une résidence de recherche 
et création intitulé publication Rebel Rebel et le salon Rebel Rebel. D’ailleurs, le salon 
qui au départ devait être un rendez-vous entre le groupe Rebel Rebel zine et 4/5 
éditeurs afin de montrer des productions s’est transformé en un salon international 
abritant 40 éditeurs. C’est assez fou de voir l’ampleur que cela a pris et l’engouement 
suscité en seulement deux éditions.

Quels ont été les différents acteurs ?

Tout d’abord, il y a le FRAC Provence-Alpes-Côte d’Azur de Marseille. Il a joué un rôle 
majeur, d’une part en soutenant le projet dans sa globalité à la fois dans les idées mais 
aussi d’un point de vue technique et financier notamment le salon et une partie de la 
résidence. En parallèle, il y a la fondation Logirem qui elle apporte un soutien finan-
cier sur les ateliers et la résidence. Cette fondation d’entreprise rattachée au bailleur 
social LOGIREM, gère entre autres, une partie des immeubles dans le quartier de la 
Busserine là où se déroule Rebel Rebel zine et la résidence. Depuis 20 ans, ils sou-
tiennent des projets lies à l’art et à la culture dans les quartiers prioritaires où ils sont 

présents. Maîtrisant bien le sujet, il possède aussi une connaissance opérationnelle.

Sinon, outre mon association via le projet Printing on fire et la Straat galerie de Mar-
seille, il y a eu le centre social de l’agora la première année puis le collège Édouard 
Manet la deuxième. Ces deux structures toutes deux situées à la Busserine ont permis 
de capter les publics jeunes et ont accueilli les ateliers.
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C’était le point d’entrée pour aller vers ses jeunes ?

Oui il est important de travailler avec des organisations sur place. Tu ne peux pas 
envisager de débarquer comme ça dans un quartier dont tu n’es pas issue ou avec 
qui tu n’as aucun lien et dire aux habitants «faisons un fanzine !». C’est d’une part 
très intrusif car tu t’invites dans une «famille» dont tu ne fais pas forcément partie et 
d’autre part il faut, d’une certaine manière, gagner la confiance des habitants. D’où 
l’importance de se faire introduire et travailler avec ceux qui ont une connaissance 
aiguë de l’environnement. L’idée était donc de commencer par une figure familière, 
déjà intégré dans le paysage local, une structure qui s’implique dans la vie du quartier, 
d’où le centre social est par la suite le collège.

Pourquoi tu as privilégié le support du fanzine pour aller vers ces jeunes, qu’apporte t’il ?

Tout d’abord, c’est un support que je connais bien étant éditrice de zines et pour le-
quel j’ai un intérêt particulier. Ensuite, je l’ai choisi en raison du contexte car le fanzine 
est un support mobile par définition. Il est fait pour voyager et dans ce contexte précis 
il peut être diffusé à l’intérieur et à l’extérieur du quartier, dans Marseille, la France 
et le monde.

Enfin, c’est à mon sens une façon idéale d’interagir avec l’autre et de produire sans 
nécessiter de beaucoup de moyens. Tu as une photocopieuse, du papier, du scotch, 
des stylos, quelques idées et tu peux t’exprimer sur tout ce que tu souhaites en pre-
nant la parole librement car tu ne dépends de personne. Le zine dans sa forme la 
plus précaire est également facile à reproduire si les ados souhaitent poursuivre la 
démarche par eux-mêmes.

Quel était l’objectif de départ , pourquoi donner la parole à ces jeunes gens en particulier ?

Il me semblait important de laisser la parole à ces ados. Les quartiers sont des lieux 
qui subissent énormément de pression. Il s’y passe beaucoup de choses intéres-
santes mais on en entend toujours parler de manière négative. Il y a tout un battage  
médiatique stigmatisant autour de ces zones. C’est pourquoi je pense qu’il y a un réel  
besoin de véhiculer une image à contre-courant, de déconstruire et démonter  
certains clichés. Le but de l’atelier est d’essayer de donner l’envie à ces ados d’agir 
en leur donnant un outil pour qu’ils puissent s’exprimer et faire partager leur propre 
culture. C’est toute la démarche du fanzinat qui importe : inciter à être autonome, 
auteur, producteur et diffuseur de sa propre parole.



07. 	 Fiche technique /Vers le projet de fin d’année

Comment met-on en place ce genre d’atelier ?

Avec les partenaires, on fait un calendrier sur place pour voir à quel moment on peut 
se regrouper avec les jeunes et on mets en place toute l’organisation. La première 
année le rendez-vous était hebdomadaire sur le temps périscolaire. Le projet s’étalait 
sur 6 mois et il n’était donc pas toujours aisé de faire concorder les emplois du temps 
de chacun. Certains ados passionnés de foot avaient régulièrement des matchs. Par 
la suite, avec le collège, nous avons changé de formule. Les ateliers se déroulaient 
pendant les vacances dans le cadre du dispositif «école ouvertes” mis en place pour 
les ados qui n’ont pas l’opportunité de partir en vacances. Ils peuvent venir au col-
lège et pratiquer des activités. J’ai donc mis en place des ateliers sur trois jours où je 
pouvais planifier des sorties, des rencontres et inviter d’autres artistes afin de nourrir 
la production. 

Comment les jeunes ont été sélectionnés, quelle était leurs motivations ? 
Y en a t’il eu qui voulait approfondir ?

La participation est volontaire et il n’y a pas de sélection. Les motivations sont  
diverses mais en général, elles sont liées à l’envie de créer. Il y a peu d’activités  
artistiques proposées dans le quartier car elles sont plus orientées sur le loisir.

Pourquoi ces thèmes, le foot, le quartier, le graffiti … et comment ont ils étaient choisis ? 
Est ce une décisions collégiale, ou c’est toi qui fournis ces thèmes de départ et que tu ressers après ?

J’ai choisi d’imposer la contrainte du thème en partant des cultures jeunes comme 
le sport, la musique, la mode pour dévier vers le quartier par exemple. Le collectif 
WERKER lui a mené un projet autour du “non-travail” intitulé Apprendre à ne pas 
travailler. Étant donné que le sport en l’occurrence le foot s’est révélé être un thème 
accrocheur, il est devenu une série intitulée droit au but. Trois numéros ont été  
réaliser à ce jour.

Sur dix ateliers, j’ai laissé les élèves une fois définir le thème. La classe SEGPA du 
collège Édouard Manet a choisi les insectes et cela à donner lieu à un vaste débat  
car les insectes c’est un thème large alors j’ai proposé les insectes bibliophages.  
Et, cela a donné naissance à INSECTIZINE.
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Quelle  était  la place du jeu, la dimension ludique dans tout ça ?  
J’ai vu que vous aviez produit du visuel avec des ballons de foot enduit de fusain projetés sur des 
feuilles par exemple. Est ce que tu t’en sers comme un procédé pour les intéresser ou est ce que c’est 
le fanzine qui porte ça en lui et que ça se ressent tôt ou tard ?

Je conçois plutôt le zine comme une forme d’expérimentation et qui avec le recul 
peut être vécu comme un jeu. Tu as des pages vierges, il faut les remplir à partir 
de ce qui existe dans ton environnement immédiat et avec les moyens du bord. Ils 
avaient carte blanche pour produire le contenu avec des outils et techniques à dispo-
sition comme le ballon de foot enduit de fusain. L’idée était juste de les décomplexer 
sur l’expérimentation. Cela leur a d’ailleurs beaucoup plus, ils l’ont vraiment vécu la 
production comme un jeu et du coup ils avaient plus de mal à la concevoir comme 
un acte, un geste de création. Ça leur paraissait assez abstrait au début puis, de fil 
en aiguille, et surtout au contact de plusieurs artistes, ils ont fini par comprendre.

Y a t’il  eut  des freins à la création , des tabou, des réticences? 
Est ce que des ados qui se sont retrouvés bloqués devant le fait de créer ? 
Est ce qu’ils étaient déjà dans une posture de créateur ou est ce qu’il a fallu les y amener ? 
Était-ce pour eux une découverte ou étaient ils déjà familier avec le concept de projet de groupe ?

Oui pas mal de jeunes dessinent ou rappent, ... et d’autres qui n’ont pas forcément 
de rapport à la création. Là où c’était un peu compliqué, ce n’était pas tant sur le  
travail plastique : dessins, photographie, peinture graffiti, etc. mais dans l’acte 
d’écrire. Je ne sais pas vraiment pourquoi mais ils n’ont peut-être pas forcément 
l’habitude d’être amenés à écrire librement. C’est très souvent laborieux. Pour  
certains, il y avait un blocage par rapport à l’orthographe, au vocabulaire, une  
espèce de peur du regard de l’autre, la peur d’être jugé. Donc à chaque fois j’insiste 
sur le fait qu’ils pouvent faire des fautes et utiliser leur propre langage ! 

Au début, j’étais très ambitieuse, je pensais que nous allions beaucoup écrire  
notamment des articles. Mais très vite, je me suis rendu compte que ce ne serait pas 
possible. Il aurait fallu mettre en place des ateliers d’écriture. Je le ferais sans doute 
dans le futur. Donc on a plus tablé sur des phrases jetées pour accompagner les  
dessins, les photographies, les photo-copies ou encore sur des textes collectifs 
comme l’hymne “chante ta fureur” dans le numéro Droit au but 2. 
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Comment  ont été définis les lignes directrices des projets ? 
Comment les lignes directrices sont définis, y a t’il un cahier des charges par rapport à l’édition ? 
Est ce que ce sont les productions qui amène la ligne éditoriale ou l’inverse ?

Il y a des choses qui s’imposent d’elles-mêmes. Par exemple, le fanzine devait être 
facilement transportable, qu’il puisse circuler, être mis dans un sac. C’est pourquoi l’A5 
était dès le départ une évidence. En fait, on est obligé d’amener des contraintes pour 
créer. Si c’est trop ouvert, trop libre, on a tendance à divaguer, à trop réfléchir aux  
possibles et à ne pas agir. Sinon le reste se dessine au fur et à mesure, c’est-à-dire que 
les participants sont force de suggestion. Le but étant de les limiter le moins possible 
en matière de rubrique, chemin de fer, nombre de page. J’attends qu’ils s’approprient 
le zine. En fait, mon rôle est de leur apporter un outil et de les accompagner.

Vous avez un rôle de conseil mais cela vous arrive de devoir censurer ou  rediriger des productions?

Non, pas de censure ! . Il n’y a jamais rien eu de choquant dans les productions. 
S’il fallait donner un exemple c’est celui du collectif Werker invité en 2017. Ils ont  
demandé à un jeune de rédiger son calendrier de la semaine en formulant une 
phrase par jour. Il parlait de son quotidien et entre autres de deal. Nous n’allions pas 
censurer le contenu. Et c’est bien pour cette raison que l’on fait un zine car si tu veux 
un contenu lisse, il faut produire un magazine “classique”. Il faut qu’ils soient totale-
ment libres pour s’exprimer. Après ce sont des ados, ils sont encore un peu timides 
face à des adultes. Tu représente une certaine autorité. En les tout cas, il est hors 
de question de censurer sauf cas extrême comme des propos racisme par exemple.

Pour finir, qu’est ce que tu pense à notre rapport à l’espace public et à l’altérité  aujourd’hui ?  
Est ce que tu pense qu’on ne vit pas une sorte de replis sur nous même, n’est on pas sujet à une peur 
de l’autre qui s’est installé ?

Oui, en intervenant dans un quartier très populaire et en les écoutants parler de 
leur vie quotidienne, on comprend que les jeunes ados ont tendance à ne pas  
quitter le quartier. Ils vont assez peu au centre-ville. L’été ils ne vont pas  
forcément à la plage alors qu’elle est juste à quelques kilomètres de là. Il y a une 
sorte d’entre soi induit par la situation géographique, l’urbanisme ambiant, la  
situation politique et la question sociale. J’ai volontairement invité des artistes  
venant de Madrid, d’Amsterdam ou encore de New York. Cela a créé une sorte de 
dépaysement et renforcé un sentiment d’importance, ils se disaient: «Ah ouais quand 
même y’a des artistes comme ça qui viennent. C’est sans doute important ce qu’on 
fait et qui on est en fait !».
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Pour revenir à la question de l’espace public au sens physique, le cas de la  
Busserine est un espace complexe avec ses codes que je suis bien loin de maîtriser. Il 
est notamment investi par le trafic de drogue. Avec la présence des guetteurs, tu es 
constamment sous surveillance  donc cela te laisse peu de latitude pour faire ce que 
tu veux même si leurs rôles sont à priori de guetter la police. Certains adolescents 
sont assez critiques envers leur présence d’autres les voient comme une forme de 
sécurité tels des gardiens du quartier. Pour les adultes, avec qui j’ai pu en parler, ils 
donnent un très mauvais exemple à leurs enfants car bien souvent les guetteurs 
sont des ados qui ont décroché de l’école. Après les jeunes sont assez malins pour 
se créer leurs propres micro-espaces publics. Heureusement le centre social de la 
Busserine est aussi très actif. Je pense notamment aux concerts qu’ils organisent où 
des centaines de jeunes participent dans une euphorie sans limites où les rappeurs 
et danseurs locaux sont des stars. Il s’en dégage une énergie incroyable !. C’est là que 
tu vois la construction d’un réel espace public !

En ce qui concerne la question de l’altérité, si l’ont sans tient à la question des  
migrations ou encore de la présence du FN dans le XIVe arrondissement à Marseille, 
tu vois bien que la société a du mal à accepter l’autre, la différence. Les gens sont 
limite choqué quand tu leur dis que tu interviens dans les quartiers nord. Ils pensent 
que je fais de la médiation sociale ! Il existe beaucoup de raccourcis dans la tête 
des gens même venant du milieu de l’art. Les personnes croient que les gamins  
là-bas sont ultraviolents avec des kalachnikovs, tous dealers et paumés. Alors que ce 
sont des gamins, mises à part la condition sociale, comme les autres. Comme tous 
gamins ils ont leurs problèmes, leurs rêves et leurs ambitions... De mon côté, je vois 
qu’ils sont très créatifs, curieux et doués. Sauf qu’effectivement ils habitent dans des 
quartiers compliqués qui leurs colle à la peau. C’est fou comment les politiques sont 
douées pour créer du clivage symbolique et physique en mettant les populations 
modestes à l’écart. Comment ils se débrouillent pour en rendre l’accès complexe. 
Un exemple qui me vient en tête: la Busserine c’est l’une des rares cités qui a une 
station de train et il était question de la fermer alors qu’elle permet de rejoindre le 
centre-ville en 5 min chrono …

…. Du coup c’est une manœuvre politique ?

Pourquoi fermer cette station qui est sur la ligne Marseille - Aix-en-Provence qui 
elle ne va pas disparaître? Pourquoi le service public devient plus lacunaire à ces 
endroits où les habitants doivent partir loin pour travailler ou venir au centre ville 
pour étudier au lycée ou à l’université ? C’est bien une forme de stigmatisation et 
de ghettoïsation.
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Est ce que tu pense que les projets collaboratif sont des bons moyens de se fédérer ? 
 Comment on peut regrouper des individus issus de milieux différents. Comment  peut- on regrouper 
des individus issus de milieux sociaux différents et les faire converger vers un but commun ?`

On ne peut pas parler de mixité sociale dans le quartier de la Busserine. Rebel  
Rebel zine est cependant une projet collectif qui induit donc un travail en groupe. Ils  
permet surtout de mélanger les genres à un âge où les collégiens sont dans le clivage 
garçons/ fille. Là, tout d’un coup ils se mêlent et il y a comme un frein qui saute. Et 
puis c’est l’occasion de construire un projet concret ensemble. Alors certes c’est un 
objet précaire le fanzine mais c’est une amorce. C’est l’idée de sortir d’un cadre. 
Et puis force est de constater que ces fanzines intéressent (beaucoup d’amateurs, 
de bibliothèque m’en ont demandé). Il faut dire qu’il y a malheureusement peu de  
démarches artistiques de ce genre dans les quartiers et qui en dépassent les  
frontières. J’ai un rôle d’intermédiaire entre eux et le monde. Ce travail est avant tout 
le leur et c’est cela je pense qui intéresse tant.

De quoi te servirais tu toi pour fédérer les gens si tu devais étendre ce genre de projet à la ville entière?

Je crois que chaque contexte induit différents paramètres. Il n’existe pas de formule 
et bien heureusement !

Tu veux ajouter quelque chose pour conclure ?

J’ai été surprise de voir que les différentes sorties et les investigations dans le 
 quartier on permit au ados de voir le voir différemment. Je pense notamment 
à une visite que nous avons faite d’une ferme à 10 minutes de la Busserine.  
Beaucoup d’entre eux n’avaient jamais visité les lieux, et pour cause, il n’en avait pas 
connaissance. C’est bien la preuve qu’on peut habiter un quartier sans le connaître. 
Cette démarche d’atelier fanzine, leur a permis de porter un nouveau regard sur leur  
environnement et de tenter de répondre à certaines questions. Par exemple, ils sont 
dans les travaux de là L2 depuis plus de 10 ans, avec toutes les nuisances que cela 
apporte: la poussière, le bruit... Ce genre de projet a permis de rencontrer la société 
qui s’occupe des travaux. En réalité ceux qui chapeautent le projet n’ont sans doute 
pas fait la médiation nécessaire auprès des populations impactés. 

Le visionnage d’un documentaire sur le foot «les rebelles du foot» et le débat avec 
Gilles Perez, l’un des réalisateur à donner lieu à une discussion très forte. Ce film 
dressant le portrait de sportif se servant du foot pour émettre des revendications 
politiques a permis de soulever des questions historique, sociologique et politique 
graves ou/et fondamentales. Et il en va de même pour le fanzine, ce n’est pas juste 
faire des dessins, c’est réfléchir, prendre le temps de se poser des questions et agir.



Fiche technique /Vers le projet de fin d’année	 .12

Affiche du premier Salon «Rebel rebel fanzine».

Antoine Gautron Verhelle et des jeunes lors de la création du fanzine. Photo de Romain Gonzalez.
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Un des ado (Enzo) devant l’une de ses créations après un atelier graffiti.Photo de Romain Gonzalez.

Tir au but sur papier avec ballon enduit de fusain.Photo de Romain Gonzalez.
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Préparation du visuel pour l’affiche de la seconde édition du Rebel rebel fanzine. Photo de Pat McCarthy
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Croquis d’intention pour la création d’un chariot pour un atelier de création de fanzine mobile par l’artiste Pat McCarthy.
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Présentation du premier numéro du fanzine intitulé «Droit au but». Photo de Laura Morsch-kihn

Préparation de contenu par la méthode traditionnel du papier découpé, collé.
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